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FORESTIERS ET VOYAGEURS.

de la maison. Puis ouvrant la porte de la chambre oà
l'on s'amusait : Ah ! ça, vous autres là, on va aller
faire baptiser l'enfant .... Toi, Baptiste, tu seras

compère et tu peux choisir Madeleine pour ta com-
mère. Allons, vous autres les femmes préparez le
petit pour le compérage. Le8 jeune8es allez atteler,
vous prendrez la Bégonne. Tu n'as pas besoin de
t'en mêler, Baptiste, les garçons mettront bien ton
Papillon sur ta cariole. On finira le snaque, quand
on sera de retour !

Chacun faisant sa part de besogne, tout fut bientôt
prêt et les deux carioles partirent grand train, dans,
la direction de l'Eglise de la Paroisse. Le Père, seul
dans sa voiture, battait la marche; par derrière
venaient le compère et la commère portant l'enfant :
Baptiste menait sa commère sur le devant, parceque
Madeleine était pas mal large et que, de plus, les
chemins étaient un peu boulante.

A part du petit nouveau, les autres étaient joliment
gris, en quittant la maison; mais arrivés à lEglise,
heureusement, il n'y paraissait plus. Il est bien sûr
même qu'ils firent des réflexions sur leur manière de
vivre, et que leur conscience dût alors leur donner der
bons avis: ces choses là font toujours du bien.

Après le baptême, M. le curé, qui était désolé de
voir une partie de la paroisse ainsi livrée à l'ivrognerie,
leur dit:-J'espère qu'en présence de ce nouveau
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LES SOIRÉES CANADIENNES:.

chrétien, de cette créature régénérée, vous ne commet-
trez pas de ces excès si fréquents aujourd'hui. dans les
fêtes de famille.

Nos gens firent une mine penaude qui ne dut pas
trop rassurer le curé sur l'avenir, lui qui connaissait
un peu le passé des trois paroissiens auxquels il
parlait.

Au sortir de la Sacristie, le compère conduisit sa
commère chez le marchand, pour acheter des rubans,
des dragées et autres babioles.

De là on passa chez l'hôtellier, en compagnie d:un
ami qui demeurait sur le chemin de l'Embarras. Les
hommes prirent chacun une couple de coups, on fit
avaler à la commère une bonne ponce et on partit ;
lami en tête et les autres ji la suite. Pas besoin de:
dire que ça filait grande écoute..

Arrivés à la montée qui conduisait à la maison de
Fàmi, celui-ci arrêta sa voiture et ne voulut pas
permettre aux autres de passer outre sans entrer chez
lui'

-Les femmes aimeront à voir le petit nouveau,
dit-il, puis vous prendrez une petite goutte pour vous
réchauffer.

-Ce n'est pas possible, dit la commère qui, se
sentant la tête déjà légère, avait peur d'une autre
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ponce et se rappelait un peu les recommandations de
M. le Cuiré.

-Tiens, je te dirai bien Marcel, dit le Père, J' ai
peur de la poudrerie, voilà le vent qui s'élève....

-Ta, ta, ta, répond le maître de la maison, toutça
ça ne veut rien dire; on ne passe pas ainsi à la porte
d'un ami sans entrer;, suivez-moi, ou -bien je n'irai.
jamais chez vous. Marche, Pigeon 1

Les trois voitured enfilent *la montée 'à pleines
jambes et.... houo! i4 0uo? A ouo ! on arrive les
uns sur les autres à la porte.

De la in4iison on avait vu venir les amis et on avait
facilement reconnu que c'était un compvérage. En un
ingtant la commère est entourée, dans sa voiture, par
les grandes filles du logis qui -viennent prendre
l'enfant

-Est-ce uine fille?
-Non, Cestun garçon.
-A-t-il les yeux bleus ?
-Ma foi, S'en sais rien.
-La mère est bien?1
-Ou1i, elle est bien vigoureuse pour le temps.

-Entrez, entrez, criait Mfarcel 1 Voulez-vous qu'on
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fourre vos chevaux dedans un instant, les gargone
sont ici, c'est l'affaire de rien 

-Merci, merci, nous ne voulons être qu'une
minute.

-Allons.... entrons, et les voilà dans la maison.

On secoue la neige dcs habits, la maitresse aide
la commère à enlever son grand chile de dessus.
Déjà l'enfant est en partie développé et fait entendre
ses cris, du fond du cabinet où les jeunes filles l'ont
emporté pour en prendre soin.

-Ka femme, dit le maître, le poêle chauffe-t-il dang-
la ciambre de compagnie 1

-Oui.
-Eh ! bien, fais entrer Madeleine et prépare lui

un bon 8segris. Allons, les hommes, venez prendre

un coup avec une bouchée de croxignoles,

la commère se défend ; mais il n'y a pas à dire, il
lui faut, bon gré malgré, prendre un grand bol de
8angris, bien sucré, bien chaud et surtout diantrement
fort. Les hommes prennent un coup, deux coups,.
trois coups, on jâse un peu, on s'oublie......

-Sapristi, dit le père au bout de quelque temps,
voilà la brunante... .Il faut s'en aller, allons, bonjour
mes amis !

On se lève, et voilà bientôt nos gerks prêts à partir,
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En ouvrant la porte une raffale fait entrer la neige
jusque dans la maison. En descendant le perron la
commère glisse sur le croupion, mais les os sont loin,
il n'y a rien de cassé, et bonheurement ce n'est pas
elle qui porte l'enfant en ce moment.

Les voitures, et les chevaux qui tremblent à la bise,
sont déjà couverts de neige par la poudrerie: le vent
souffle dur.-Bigre de temps, dit Baptiste, mais
heureusement qu'il n'y a pas loin !

Les deux hommes icuirnent leurs chevaux du côté
du chemin, on installe la commère du mieux possible
dans la voiture, l'on dépose le petit bien soigneuse-
ment enveloppé sur ses genoux, et ... peti-petan,.
peti-petan, petit-petan..... voilà qu'on gagne le logis.

Il ne fait pas encore tout à fait noir ; mais le vent
soulève la neige et la chasse devant lui, on distingue
à peine les maisons et les granges à travers le
brouillard épais. La poudrerie tourbillonne dans les
champs et sur la route.

La neige s'amoncèle le long des clôtures, le chemin
s'emplit. Il y a des instante ou l'on ne voit que les
balises de chaque côté de la voie tracée, et d'autres
instants où l'on ne voit rien du tout.

Les voitures ne touchent plus la neige battue et
durcie que par intervalles; le reste du temps, elles sont
bercées sur l'élément floconneux et mobile amoncelé
par petits monticiles.
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Le gresil, portó par le vent, se joue comme un lutin
de tous les êtres exposés à ses tracasseries: il frappo
les joues, pince le nez, s'introduit dans les yeux, dans
les oreilles; il siffle, bourdonne, s'éloigne, revient en
pirouettant, fait les cent coups, sous lesquels les
plus fiers sont obligés de courber la tête..

Et durant tout ce temps nos gens sont 'à peine
capables de se rendre compte d'eux mêmes, pendant
que, le cou en roue, Bégonne et Papillon affrontent
bravement l'orage.

A la maison on commence à être inquiets et à se
demander :-que font-ils ? Mais les chevaux canadiens
sont de fines bêtes et les voitures et attelages de nos
habitants des meilleurs.

Enfin le Père arrive le premier.

-Mais qu'avez-vous fait, lui demande-t-on? La
pauvre mère est inquiète.; où-sont donc les autres
avec l'enfant ?

---Ils viennent par derrière. Dame, la Bégonne ne
se laisse pas piler sur- les talons ; c'est qu'elle en
débit, du chemin .cette jument là, quand on la 'laisse
faire.

Quelques instants après quelqu'un crie :-les voilà,
les voilà ! En effet, la voiture s'arrête devant la
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-maison : la commère a un peu, beaucoup même do
peine à débarquer, elle entre cependant .conduite par
son compère.

-Mfais comme te voilà équipée; -tu as de la neige
partout .... Et le petit, le petit, où est donc le
petit ?

la commère, abasourdie et n'y étant plus, ne savait
que répondre,-Iorsque Baptiste un peu plus à lui mênme
expliqua :

-Tiens, je m'en étais pas aperçu : il ifaut que
Madeleine l'ai laissé tomber, par mégarde, dans le
banc de neige. Damne, Papillon avait le diable au corps
et'il n'y avait pas moyen d'en venir à bout. Mais ce
n'est pas loin que nous avons vereé, c'est A la barrière
en prenant la montée.

Cinq ou six hommes partirent à l'instant et yefin-
rent, je ne sais pas si je dois dire heureusement, avec
l'enfant trouvé dans la neige qui dormait encore
tranquillement, quand on l'apporta à la maison. Le
petit ne s'était pas plus aperçu de sa chute que son
parrain et sa marraine.

Il y a de cela soixante cinq ans ce sôir, répéta
encore le vieux conteur, et ce petit nouveaulà.....
-C'était moi.!
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L'histoire de mon coinpêrage, ajouta le Pèro
Michel, a été l'histoire de ma vie. Ballotté de côté et
d'autres, j'ai fait bien des plongeons et des culbutes
pour arriver où j'en suis ce soir, pas plus riche que
vous voyez !.... Mais après tout, qu'est-ce que cela
fait ? " On n'en emporte ni plus ni moins dans l'autre
" monde."

Le Père Michel se tut et alluma sa pipe qu'il n'eut
pas le loisir de fumer bien longtemps. Nous le priâmes
bientôt de continuer son histoire, ce à quoi il
consentit avec sa bonne humeur et sa complaisance
ordinaires.

LE FOLLET DE LA MARE-AUX-BALX.

Les aventures de mon baptôme, reprit le Père
Michel, sont assez drôles à raconter ; mais c'est
comme bien d'autres choses de ce genre là, c'est plus
gai de loin que de près. Ma pauvre mère, qui était
nne bonne chrétienne, en avait été bien attristée :
puis elle voyait, aussi avec chagrin, dissiper dans de
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folles dépenses une honnête aisance, fruit de bien des
travaux et des économies ; car il est bon de vous dire
que le temps de ces fêtes-là n'avait commencé que
depuis peu d'années. Mon Père, qui était bon au fond
et qui aimait sa femme, la voyant se chagriner ainsi
se mit à pleurer; il finit par faire à ma mère des
promesses que celle-ci s'empressa d'aller lui fairo
accomplir, à l'Eglise, dès qu'elle put sortir.

De ce moment, on tâcha de mettre ordre aux
affaires de la maison ; mais il était trop tard t Après
quelques années d'efforts inutiles, mes parents aimèrent
mieux vendre de suite le bien paternel et payer leurs
dettes que de se mettre, en retardant plus longtemps,
dans l'impossibilité de se libérer. Ils acceptèrent avec
courage leur infortune et mon père tâcha de réparer,
auprès des enfants, le tort des mauvais exemples qui
leur avaient été précédemment donnés. J'espère
bien que Dieu a pardonné à l'âme de mon père,
comme je lui pardonne, ajonta le Père Michel avec
émotion !

A mesure que mes frères et sours venaient d'âge à
gagner leur vie, ils se mettaient en service chez les
habitants, mais toujours dans la paroisse de Saint
Louis.

C'est curieux comme on a de la peine à s'éloigner
de sa paroisse 1 C'est-à-dire, plutôt, que c'est bien
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naturel. Avec cela que c'est beau le Faulbourg (1) de
Saint-Louis et toute la paroisse de Kamouraska. Il
me semble voir en ce moment le Cap-Blanc, les côtes
de Paincourt, l'Eglise, le Cimetière, le Presbytère, le
Petit-cap, les anses puis ces cinq îles que j'ai tant
de fois visitées !.. Tenez, j'ai bien voyagé et je
n'ai rien vu qui soit plus beau que cet endroit là !

A mon tour je dus quitter mes parents ; mais au
grand contentement de ma chère défunte mère, c'était
pour aller m'engager -chez M. le Curé. J'avais
douze ans, c'était l'année de ma preniòre communion.
Ma besogne était de servir la messe, de faire les
commissions et d'aider aux travaux de la maison, sous
les ordres de la ménagère qui me montrait à lire et à
écrire.

Je passai ainsi cinq ans, dont je me souviendrai
jusqu'à la mort et que je bénirai toute ma vie ; mais
je ne pouvais pas toujours rester au presbytère,
parcequae je n'étais pas le premier venu et qu'il n'y
avait pas de l'ouvrage pour deux hommes.

M. le Curé avait un autre engagé, qui était

(1) Dans certaines parties du pays on nomme le village faubourg;
on se sert de l'expression les villages, pour désigner les concessions
sises en arrière du rang du bord de l'eau : ainsi on dit : le village dul

-deuxième, diu troisième (en sousentendanLle mot rang.)
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avec lui depuis longtemps ; en sorte que lorsque

j'eus atteint ma dix-septième année, le bon prêtre
m'appela un jour et me dit :-Michel, tu es d'âge
maintenant à gagner des gages plus élevés que ceux
que je puis te donner: un enfant me suffit avec
Ambroise et, toi, te voilà maintenant un homme.
Je ne te chasse pas, mon pauvre Michel, ajouta-t-il,
mais si tu trouves meilleur, profites-on et sois tou-

jours un bon chrétien, partout où tu iras. Souviens
toi qu'à part le Ciel, tout le reste ne vaut pas la
peine 'qu'on se donne pour l'obtenir.

Il m'en contait .un .peu de laisser le presbytère;
mais je comprenais bien les raisons de M. le curé, je
pris donc de suite mon parti. Je me sentais du gout
pour la mer et les bois, je m'engageai chez le seigneur
de Kamouraska, pour tendre et soigner les pêches du
domaine et des îles.

Nous étions deux à cette besogne et, la plupart du
temps, nous demeurions sur PIle-au-patin8 où nous
avions une petite maison. Nous voyagions presque
tous les jours de terre ferme à l'île, et de l'île à terre
ferme, faisant la traverse, qui est d'une petite
demi-lieue, tantôt en fatte (1) à haute marée, tantôt
à pied ou en voiture à .marée basse.

(1) Espèce de canot plat, quelquefois assez grand, que les pêcheurs
.français dcs Bancs et de Miquelon appellent Ouari, et qui a pris en
-Canada le nom employô ci-dessus de Flatte, q.u'on a fait.masculin.
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Il y avait deux ans que j'étais engagé au domaine,
occupé l'hiver à aller au boi8, et toute la belle
saison à la pêche comme je viens de le dire, lorsqu'ar-
riva l'événement que je vais vous raconter.

Un coup de temps avait une nuit fort endommagé
notre pêche de l'Ile-aux-patins ; la mer en se brisant
avait emporté une partie des matériaux: pour réparer
les avaries il fallait avoir du secours de terre
ferme. Je traversai donc de mon pied à la marée
du matin, avec Pintention de revenir à la marée
du soir. Comme je ne pouvais me mettre en route
qu'assez tard et qu'il ne devait pas y avoir de lune
cette nuit là, je recommandai, à mon camarade qui
restait sur 1Ile, de tenir le fanal allumé à la fenêtre
de notre cabane, au temps de notre retour, pour nous
servir de phare. Si vous vous êtes trouvés sur la mer
à prendre un petit havre, ou bien sur une batture,
par une nuit sombre, vous devez savoir si c'est difficile
et embarrassant de s'orienter et, par conséquent,
combien cette précaution d'avoir une lumière pour se
guider était nécessaire.

Je passai la journée au domaine à préparer ce qu'il
nous fallait emporter. L'engagé, qui devait venir
nous aider avec un cheval, était un jeune homme du
nom de Ouellet, que ses infortunes et son air habituel
de tristesse avaient fait surnommer Ouelon-le-ma-
Jheura,.
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Comme la voiture que devait conduire Ouellon était
chargée, il partit seul aussitôt que la marée le permit,
me disant :-Tu me rejoindras toujours bien, ainsi je
n'ai pas besoin de t'attendre.

Ouellon connaissait le chemin aussi bien que moi,
il pouvait se guider sur la lumière de PIle; il était du
reste très prudent, très adroit et très courageux:
cependant, comme il vaut mieux être deux dans ces
circonstances et que quelque chose pouvait arriver à
son cheval ou à sa voiture, je me hâtai de partir pour
le rejoindre.

Quand je m'engageai sur la batture, Ouellon avait
fait assez de chemin, pour .que je ne pus rien
entendre du bruit de sa marche. Je précipitai le
pas... après avoir marché quelque temps, je prêtai
l'oreille et ne tardai pas à distinguer, au milieu du
silence qu'aucun bruit ne troublait, le clapotement
des pas du cheval de Ouellon dans les flaques d'eau.
Puis notre lumière de Ile-aux-patins était toujours là
devant nous.

J'étais maintenant un peu rassuré, la voiture était
encore loin; mais au cas d'accident mon secours ne
tarderait pas à arriver, et la distance diminuait
toujours. Malgré cela, je ressentais un malaise secret :
le serein de la nuit me faisait froid au cœur, et l'obs-
curité était telle qu'il me semblait qu'il n'y avait que
Ouellon et moi dans le monde, tant me paraissait
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immense le vide que les ténèbres faisaient autour de
nous.

Je marchais depuis quelques instants tête baissée,
absorbé dans mes idées qui roulaient des fantômes,
lorsque relevant la tête je vis devant moi deux
lunières à petite distance l'une de l'autre, l'une à
l'Est, l'autre à l'Ouest.

J'écoutai attentivement pour savoir si j'entendrais
encore le clapotement du cheval de Ouelion: .effec-
tivement je Pentendis dans la direction de la lumière
de POuest.

Tiens, me dis-je, j'allais trop à l'Est: la lumière de
ce côté vient, sans doute, de quelqu'embarcation qui
se sera arrêtée au bas des îles. Je pris- donc-un peu
plus à l'Ouest, vers la lumière sur laquelle se dirigeait
la voiture, et marchai sans nouvelles préoccupations..

Je marchais bon pas et je commençais à trouver
que le chemin était plus long que de coutume, et la
lumière bien lente à se rapprocher, quand je m'arrêtai
tout à coup, en entendant à une petite distance devant
moi un souffle comme celui d'un marsouin :. au même
instant je vis une grosse lumière dans la direction du
large.-Est-ce qu'il y aurait un feu sur l'Ile-brûlée
me demandai-je, et serai-je rendu au point d'entendre
souffler le marsouin au large de l'Ile aux Corneilles 1
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Quelle lumière est donc là devant moi ? Tournant
alors la tète à droite, je vis à l'Est une faible lumière
que je compris bien être celle de notre demeure.

La lare-aux-bars, m'écriai-je avec effroi 1

La Mare-aux-bars est une grande fosse très pro-
fonde, située au bout d'en bas de I'Ile-aux-Corneilles.
laquelle, naturellement, reste pleine d'eau a marée
basse. Toutes les histoires que j'avais entendu raconter
sur cet endroit dangereux me passèrent en un instant
par la tête comme un tourbillon, lorsque je vis tout
à coup disparaître, comme un feu de >~àint-Elme, la
lumière extraordinaire dont j'ai parle.

Mais quel était ce bruit que j'avais entendun ? Je
savais que les bords de la Mare-aux-bars sont
trompeurs, aussi ne men approchai-je qu'avec
précaution, en sondant devant moi avec le bâton
que je portais à la main.

Je ne fus pas longtemps sans tout deviner ; car
bientôt j'entendis renâcler distinctement le cheval de
Ouellon-le-malheureux : l'animal se débattait dans la
mare,. dont il essayait en vain de gravir les bords
raides et glissants..

Son conducteur était-il vivant ? Dans ce cas j'étais
bien disposé à faire l'impossible pour le secourir, et
je nie mis de suite à dérouler une corde que je portai&
autour de moi.
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J'appellai.Ouellon, je mis l'oreille au gict, cherchant
à me rendre compte de tous les bruits qi me venaient
de la fatale mare ; mais Ouellon ne répondait pas,
et bientôt le cheval lui même cessa de lutter avec le
gouffre. Le silence règnait de nouveau sur la batture.

Lefollet, car c'était lui qui Tenait de disparaître, le
follet avait fait noyer le malheureux.

Je ne pouvais rien faire, puis la marée montante me
forçait à quitter la batture. Je me jetai à genoux,
remerciai Dieu dc m'avoir préservé, dis un De
Profundi8 pour l'âme du pauvre Ouellon, et pris en
pleurant le chemin de PIle-aux-patins, où nous
attendait mon compagnon. Je trouvai mon camarade

jouant du violon, tant il était loin de s'attendre au
malheur que j'allais lui annoncer.

Le lendemain nous allâmes à la Mare-aux-bars,
pour tâcher de découvrir le corps de notre infortuné
Ouellon; mais nous ne pûmes y réussir. Le cheval et
la voiture furent portés par les courants dans l'anse
du Oap-blanc, où ils furent trouvés quelques jours
après l'accident. Je ne sais pas si la mare a rendu
le cadavre de sa victime ; mais je n'en ai jamais
en de nouvelles.

Ouellon-le-malheureux était un brave garçon, aimé
de tous malgré son peu de gaieté: il avait toutes les
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bonnes qualités: il n'y avait pas huit jours qu'il
avait communié quand il se noya. C'était une
-vraie brebis du Bon Dieu, pour qui toutes les
afflictions de ce monde semblaient faites, et il les
acceptait toutes sans -murmurer. Onellon n'était pas
si malheureux qu'il en avait lair, après tout 1

Le séjour de l'ile-aux-patins était devenu pour moi
presqu'insupportable, à la suite de cet accident.
Chaque fois que je me trouvais seul sur la batture le
soir, il me semblait voir se dresser devant moi le
fantôme du malheureux. Je n'avais pas peur du
pauvre garçon ; mais ça me rendait triste. Si bien
que je ne voulus pas renouveler mon engagement
à l'expiration de mon marché.

8

LE FEU DE LA BAm.

Au printemps suivant, je partis pour la Baie-des-
'Chaleurs avec des gens de Paspébiae, dont la goëlette
:avait hiverné à Kameuraska.

C'est en descendant, cette fois là, que je fus témoin
6
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d'une chose dont vous n'êtes pas sans avoir entendu
parler; un combat entre la baleine d'un côté,
1'espadron et lefeau (1) de l'autre.

Notre goëlette était encalmée par le travers des

Capucins. On voyait, devant nous il petite distance,
deux baleines qui jouaient sur l'eau ; elles plongeaient
en élevant droit en l'air leurs grandes queues.
fourchues; on entendait leur souffle et on apercevait
les jets. d'eau qu'elles lançaient, en respirant.

Nous étions à les examiner tranquillement, lorsque
tout d'un coup elles se mirent à. bondir avec violence,
en poussant des mugissements terribles.: puis on vit
autour d'une des baleines, l'autre avait disparu, un
gros objet noir qui s'élevait et se rabattait, comme le
fléau d'un batteur en grange,

La baleinîe;, vùyez-vous, a' deux ennemis que- j'e'
viens de vous nommer : ces deux ennemis s'associent
ensemble-pour attaquer le monstre. C'est que ce n'est
pas une petite affaire que de déclarer la guerre à une
bête comme celle-là. Mais c'est pour vous dire que

(1) Ces noms sont ceux que donnent nos marins du golfe à
l'espadon et au dauphin-gladiateur. Ce dernier a, sur le dos et près
de la tête, une énorme nageoire presque rigide qui fait équerre avec
son corps. Ces dauphins attaqueLt la baleine par troupes : les
culbutes qu'ils exécutent autour d'elle et la violence de leurs-mouve-
meats font, l'effet décrit par les marins qui en ont été-témoins.
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chaque chose à son maître dans le monde ; car la
baleine, malgré sa gueule immense, malgré ses nageoi-
res puissantes et sa redoutable queue, la baleine meurt
toujours dans ce combat.

L'espadrou attaque le premier, il enfonce son dard
dans le ventre de la baleine : le fléau vient ensuite
et la mord et la frappe de tous les côtés. Cette fois
là, on put voir à notre aise cette terrible bataille; car
elle se passait à peu de distance de la goëlette, et
la baleine se dirigeait de notre côté, dans le moment
où elle fut attaquée.

Il fallait entendre les geins déchirants de la pauvre
baleine: il fallait voir les bonds prodigieux qu'elle
faisait. L'eau jaillissait, comme des trombes, tout
autour des combattants. Le fleau s'élançait contre-
la géante et tapait dessus en se dédoublant.

Ils vinrent passer assez près de nous, pour qu'on
put voir,, à.travers le volin, les jets de sang que soufflait
la baleine ; la mer en paraissait teinte à plusieurs
arpents à la ronde. Enfin il arriva un moment que la.
baleine, se soulevant presque toute entière hors de-
l'eau par un effort désespéré, tourna presque sur elle-
même: nous vîmes se dresser droit en l'air lun de-
ses ailerons énormes; .nous pûmes apercevoir l'espa-
dron attaché par son dard à son ventre blanchâtre.
Le colosse retomba ensuite de toute sa masse rouge
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de sang, plongea à pic dans l'abîme, et tout
disparut.

Le combat s'est sans doute continué au fond de
la mer ; mais n'a pas pu durer bien longtemps.
Toujours est-il que nous ne vîmes rien reparaître,
malgré le soin que nous mettions à examiner la
surface des eaux de tous les côtés.

C'est une singulière créature que la baleine. Il y
a pourtant eu un temps ou ces masses vivantes se
promenaient dans l'endroit même où nous sommes :
un temps où presque tous le pays était sous l'eau et
faisait partie de la mer ; car j'ai vu des os de baleine
sur le Mont-commis, en arrière de Sainte-Luce.
C'est un crAne de baleine qui est là; il est situé
,dans une petite coulée sur le flanc de la montagne, à
environ mille pieds audessus du fleuve. Je l'ai vu de
nes yeux, et je ne suis pas le seul qui l'ait vu et
touché; ,et puis tout le long de la côte, dans les
-champs, vous pouvez déterrer des charges de navires
d'os del>aleines.

Mais je reviens à mon histoire. Je demeurai trois
ans dans La Baie: l'été je faisais la pêche à la morue
et l'hiver j'allais à la chasse, avec les sauvages de
·Cascapédiac et de Ristigouche.

Je n'ai pas besoin de vous dire ce que c'est que
cette vie là ; mais je vais vour raconter une aventure
qui m'a bien surpris quand elle m'est arrivée:
-aujourd'hui je n'en ferais presque pas de cas.
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Nous revenions une nuit du Baue-de-Miscou, après
une absence de deux jours ; nous étions trois dans
une grande berge. Nous courions dans le moment
Ouest sud Ouest, par une grande brise de vent
d'Ouest, en pinçant les vents pour prendre Paspébiac
du retour de notre bordée ; lorsque nous apperçumes,
sous le vent, une clartó qui n'avait pas l'air de la
lumière ordinaire d'un bâtiment.

Cette clarté n'était pas très loin de nous, elle
s'avançait même de notre côté, comme pour passer à
notre arrière gouvernant nord, et elle grandissait
toujours. Il nous parut bientôt que c'était un navire
en feu et nous distinguions même la mâture à
la lueur des ilammes ; puis le navire s'arrêta,
n'offrant plus l'aspect que d'un vaste brasier.

C'est tout de même un navire qui brùle, nous
dimes nous, entre nous autres, en mettant notre
berge tout à fait dans le vent pour mieux examiner.
C'est drôle qu'ils aient continué de marcher pendant
que l'incendie commençait à se déclarer; mais enfm
c'est clair qu'il y a là un malheur: Il faut y aller.
Qui sait si ces gens là n'ont pas besoin de nous, leurs
chaloupes sont peut-être mauvaises, trop petites pour
tout le monde, peut-être?

Nous changeaines donc de route et, arrivant grande
écoute, nous nous dirigeames vers le navire en feu qui
pouvait être comme à une lieue de nous.
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-Entends-tu comme d,'s cris en peine, me dit un
de mes camarades, après quelques minutes de marche.

-Non, lui répondis-je; mais j'ai un curieux bour-
donnement dans les oreilles.

-M'est avis, dit au bout de quelque temps mon
£econd compagnon qui était au guet à l'avant de
la berge, m'est avis que le navire en feu s'éloigne de
nous à mesurc que nous avançons.

Nous allions tout de même, cependant. J'étais à
la barre; je tenais toujours la même course, malgré
que nous ayons parcouru plus d'espace que n'en
comportait lloignement d'abord supposé du navire
en feu.

Il y avait environ une heure que nous avions changé
de route, et le navire paraissait aussi loin de nous
qu'au premier moment.-Bordons, criai-je à mes
camarades, c'est comme rien, il y a du sorcier là
dedans, et mettant toute la barre à lofer j'envoyai
auprès du vent.

Au môme instant le feu, que nous regardions
constamment, se dispersa en mille flammèches de
toutes les couleurs et disparut.

Je ne pense pas qu'il se soit dit ensuite un seul mot
dans la berge, avant d'arriver au banc de Pasbébiac.

Il me semblait qu'une haleine brûlante me soufflait
dans la figure, et je crois vraiment que j'ai senti une
,odeur de soufre.

Enfin, vous me direz ce que vous voudrez ; mais
cela n'est pas naturel !
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.Arrivés à terre et tous les jours suivants, rien (le
pluis pressé que de raconter notre aventure. La ch)ose
n'ôtait pas tout à fait si nouvelLe pour les geus de
l'endroit que peur moi et mnes associés de ligne, qui
Mn'étions pas nWs dans la place.

IlCest le Feu. dle la Baie nous <lit un vieillard
uacadien; mais il y avait longtemps qu'on ne lavait
pas vu,.il était prescjy'oublié-": on n'en parlait plus de
,c côté el de 'la Baie. Les gens de l'autre côté,
.surtout à Caraquette, en parlent toujoulrs, parceque
,Ùest par là surtout qu'il se montrait, même pendant
l'hiver au milieu des glaces.

"Ce feu a commencé à paraître pas longtemps
après Ze grand dérangement de nos gens par les

nglais, ajouta le vieillard. Je pense que e'est
qulp-qlu'étineelle de l'incendie de nos niaisons qui a
alluiné ce feu là. Soyez sûrs qu'il y en a, dans ces
flammes, qui sont iourmcntés pour de gros péchiés.
Ali! le Bon Dieu est j uste, et on ne se moque pas de
ea justice comme ça!1"

On pensera ce qu'on voudra de cette affaire; madis
inoi je suis de ravis -du 'vieux cay~en : il y a d
goddam là dedans !

Les agasont fait le diable dans l'Acadie et sur-
les côtes de la Baie ; ils, ont tué, pillé, brûlé et le
,diable leur rend ce qu'ils Itii ont prêté. Le bâtiment
qui brûle du feu de la Baie, car c'est un navireJ'ai
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di-sting*cué sa, mâture à lit lueur des flammes, est un dèés:
bâtiments des anglais dont qltaî,lot s'est; empa,,,ré et
qu'il grille à la ri'égaIade-

Puis ce n'est pas la seule chose qu'on voit dans ces
endroits, de ce genre là. Cîýoyez-vous que c'est la mer
toute seule, par exemple, qui a monté la coque dua
naufriage anglais bien audessus des plus hautes
Marées, au. Cap Désespoir. Et ces cr*is, ces lamenta-
tions que plusieurs ont entendues, par le travers du
banc vert et du banc cdes orphelin8 ! Non, tout cela
n'est pas naturel, le vieux avait raison ; c'est un
grand- châtiment qui se poursuit dans ces parages!
Enfin vous en croirez ce quer vous voudrez, ce n'est
pas un articlé de-foi ; maiý pour le rieu de la Baie
je l'ai vu comme je vous vois') et je rn'ên cro5s&

A propos d'anglais encore, jé vais x -ous raconter
l'histoire dec Goundo (1) le sauvage. Vous allez voir
que celui-ci n'avait malheureusement pas remis sa
cause entre les mains de Dieu, comme les bons
acadiens.

(1) Le mot Coundo veut dire pierre, en langue micmac: Jonn6
à~ un homme, il répond à nos noms de famille français, Lapierr%.
Laroohe.
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LE P ASSEUR DE 3tITIS.

J'é"tais si bon amni avec les sauvages qu'il ne s'en
est guère manqué que je me sois rni8 sauvage (1),
comme mes amis 'itzbac et Lagorjendière que -vous
avez tous connus. Vous, me croirez si vous voulez ;
mais je vouis dis quil n'y a pas d'hommepltis heuireux
qu'un bon sauvage.

J'aimais tant cette vie là qie j'abandonnai tout à
fait la pêche à la morue, pour vivre entièrement a-vec
les micmacs. Or, vous savez quie les sauvages sont
comme les caribous, ils ne s'arrêtent jamais, ils
marchent continuellement: pendant quelques hiver&~
et deux annéles entières j'ai fait la, chasse avece;
j'ai parcouru tous les bois et-toutes les rivières, depuis.
la Baie-dcs-chaleurs j usqu'à la rivière R~imouski..

J'é,*tais associé, 'l lé poquie dont je parle, avec un
sauvagre Lu nom de Noëi, et dans le moment nous
,étions à la rivière Mitis à darder le saumon. Une

(1) Se meUire .sauvage est une expression consaucré~e, à l'occasion
du petit nombre de canadiens et d'européens qui ont adopté la vie
des bois et des côtes, en s'associant aux tribus aborigènes au-
q!elles lèurs Samilles sont devenue5 incorporée&
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fois, après avoir flamboté (1) une partie de la nuit,
nous fumions notre pipe dans la cabane au bord de
la rivière avant de nous coucher, lorsque Noël me
dit:

-Sais-tu ce qui s'est passé ici, il y a plus que trente
ans ?

-Non, lui répondis-je.
-Eh ! bien, je vais te le dire, reprit Noël.

Voici donc ce que Noël m'a conté en micmac et
que je vais vous traduire en français.

A Parrivée des anglais dans le pays, il y eut une
bataille entre des navires français et des navires
anglais, à l'embouchure de la Ristigouche. Les anglais
étaient plus nombreux, ils eurent le dessus et firent
une descente à terre après le combat.

La pointe de Ristigoucle était habitée alors comme
aujourd'hui: il y avait un village micmae et un petit
village acadien. Comme les acadiens et les micmacs
avaient pris part au combat, dans le service de
quelques batteries érigées sur la pointe, les anglais
mirent le feu aux maisons et aux cabanes des deux

(1) Le mot Flambotcr veut dire faire la pêche de nuit, dans un
canot qui porte un flambeau d'écorce ou de bois résineux à son
avant. Un homme à l'arrière du léger canot dirige la course, un
autre à l'avant, armé d'un harpon ou nigogue, cherche des yenx le
poisson, à la lumière du flambeau, et le darde dès qu'il l'aperçoit en
position favorable. Les micmacs sont les plus habiles dardeurs du
Canada.
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villages, et donnèrent la chasse à toute la population
qui prit la fuite vers les bois, emportant le peu qu'ils
avaient pu sauver des choses les plus nécessaires àâ la
vie.

Un sauvage du nom de Coundo vit tomber
morte à ses côtés, frappée par une balle .anglaise, sa
femme, qui menait par la main un petit garçon
orphelin adopté par eux, en l'absence d'enfants leur
appartenant.

Cotuido avait un caractère fier et superbe, c'était
un vrai guerrier sauvage que la religion n'avait pas
tout à fait dompté. Dans l'accès de sa rage et de son
ressentiment, il voua sa vie à la vengeance.

Il ne voyait pas dans un avenir bien prochain
de chance probable de se venger à sa gmuse ; mais -un
sauvage sait attendre. Il attendit, et en attendant il
élevait son fils adoptif dans les idées qu'il nourrissait,
afin d'augmenter les moyens de satisfaire la haine qui
le dévorait, guettant son heure avec cette patience
qui caractéise sa race.

Il se passa plusieurs anées sans que Coundo eut
pu trouver une occasion favorable à l'exécution de ses
projets. Elle se présenta enfin.

Les anglais avaiient établi des relations comnmer-
Ciales avec la Baie-des-chaleurs, et ils commençaient
à former des établissements dans la Gaspésie. Dans
ce temps là il n'y avait Pas de bateaux à vapeurs, et
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le moyen le plus prompt et le plus sur de communiquer
avec ces endroits était de passer par Mitis, en suivant
le sentier des sauvages jusqu'au lac Matapédiac ; puis
de là, par un autre sentier et à la raquette en hiver,
par les lacs et les rivières et en canot l'été, jusqu'à
Ristigouche. C'est encore aujourd'iui la route que
suit la poste, avec cette différence que le chemin est
un peu plus large que le sentier desplaques. .

Coundo se dit à lui même: voilà mon heure arrivée!
Son petit sauvage, qu'il appelait Byette, avait alors
seize ans et c'était déjà un assez rude gaillard.

Prenant froidement ses mesures, Coundo alla
s'établir en compagnie de Byette sur les bords de la
rivière Mitis. Il fit savoir partout qu'il se chargeait
de faire passer la rivière et le bois jusqu'à Matapédiac,
où il y avait d'autres guides, à tous les voyageurs qui
désiraient aller à Ristigouche.

Pendant un an, tous ceux qui se confièrent à
Coundo n'eurent qu'à se louer de son zèle, de son
habileté, de ses attentions et de sa diligence à les
servir. Bref, sa réputation était faite; on disait à
tous ceux qui voulaient se rendre dans la Baie-des-
chaleurs.-Allez trouver Coundo le passeur de Mitis.

Un jour se présente à la cabane du passeur un
bourgeois anglais: il demande à Coundo si ce n'est
pas lui qui a servi de guide à un de ses amis qu'il
nolnme, l'année précédente:. sur la réponse affirmative
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dt sauvage, il l'engage pour le conduire à Mata-
pédiac.

On partit et tout alla à merveille pendant quelques
heures; mais une fois enfoicô dans le bois, Coundo
dit à l'Anglaisz

-Arrètons ici.

-Pourquoi, dit Panglais.

-Parceque je suis fatigué. Il y a longtemps que

je suis fatigué. Tiens j'ai une douleur là ! il mettait
la main sur son cœur. Puis il s'assit en soupirant,
sur un trone d'arbre renversé.

L'anglais s'assit sur le même arbre, pendant que
Byette avait l'air de mettre en ordre le bagage et les
autres effets, deposés tout près de Coundo.

-Tu es anglais, toi, dit le sauvage à lTétranger i
-Oui, je suis anglais.
-Ton père était anglais ?
-Oui, mon père était anglais.
-Ta mère était anglaise ?
-Oui, ma mère était anglaise.
-Is sont morts tes parents ?
-Oui, ils sont morts.
-C'est dominage ! As-tu ime femme ?
-1on, je ne suis pas marié.
-C'est dommage, répéta une secondé fois Coundo.
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-Mais, dit l'anglais, pourquoi me tiens-tu cet
étrange langage, et pourquoi me regardes-tu fixement
ainsi.

-je vas te le dire, répliqua Coundo parlant
toujours tranquillement et mesurant chaque parole.
Il y a neuf ans, Byette que voici avait sept ans, il a
tout vu ; il y a neuf ans j'avais une femme, j'avais un
vieux père et une vieille mère: jusque-là nous avions
vécu heureux, allant partout où cela nous plaisait et
retournant à Ristigouche, de temps à autre, pour
revoir nos gens de la même nation ; tranquilles
partout, bons amis avec les canadiens, les acadiens et
les français. Il y a neuf ans ma femme a été tuée,
ensuite mon père est mort de misère, ensuite ma
mère est morte aussi de misère et de chagrin. J'ai
tout vu ça, moi !.... Sais-tu qui a tué ima femme ?
Sais-tu qui a fait mourir mon père et ma mère de
misère et de chagrin ?

Sans attendre de réponse, Coundo s'étant levé se
posait en face de l'étranger et, prenant des mains de
Byette son fusil tout armé, il ajoutait :-C'étaient des
anglais comme toi !.... An même moment le malheu-
reux voyageur tombait mort sous la balle de Coundo.

Le terrible micmac tua ainsi, avec la môme froideur
et la mnme féroeité deux autres anglais ; puis il prit
les bois pour n'être pas appréhendé ; toujours accom-
pagné de Byette qui, sauf le respect dû à son
baptême, était un véritable payen. Ils vécurent tous
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les deux dans l'intérieur du pays, comme des oursy
pendant quelques années.

Coundo avait un frère, plus jeune que lui qui,
comme les autres micmacs, était venu de nouveau
habiter le village de Ristigouche.

Un jour, c'était la veille de la fte de Sainte-Anne,
on. vit arriver un canot monté de trois hommes : il
venait du haut pays, par la rivière Ristigouche,
Dans ce canot étaient Coundo, malade au point de se
traîner à peine, son frère et Byette.

Le lendemain le Missionnaire annonça aux micmacs
que, grâce à l'intercession de Sainte-Anne la pàtronne
des sauvages, un grand pécheur était devenu repen-
tant. 11 ajouta que le pénitent, consentant à imiter
les premiers chrétiens, désirait faire une confession
publique de ses crimes et en demander solennellement
pardon à Dieu et aux hommes : il pria les sauvages,
de se rendre à la demeure du frère du coupable,
parceque celui-ci était trop malade pour se transporter
ailleurs.

Coundo fit ce que le missionnaire lui avait
conseillé et qu'il avait promis de faire : il se réconcilia
avec Dieu et mourut, quelques mois après, dans les
sentiments d'un sincère repentir. Byette fut instruit
des vérités de la reli-gion et, l'année suivante, admis à
la première communion.

C'est Noël le micmac qui m'a racont& cette histoire,

C'est encore ce même Noël qui m'a montré, sur leia
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bords du lac Mitis, la tombe d'un missionnaire. Vous
avez du entendre parler de cela; car ceux qui ont
fréquentó ces bois-ci n'en sont pas ignorants. Cette

tombe, au milieu de la forêt, est couverte de fleurs et
de fruits sauvages tout l'ôté; elle est surmontée d'une
croix de bois et entourée d'une petite palissade,
lesquelles ont été déjà plusieurs .fois renouvelées.

Ce sont les sauvages -et les chasseurs qui entretien-
nent la clôture et la croix ; jamais ils ne passent dans
ces endroits sans aller faire une prière sur ce tombeau,
et voir si tout est en ordre.

On ne connait pas le nom de ce missionnaire; on
ne sait pas, non plus, s'il s'est noyé ou s'il est mort
par quelqu'autre accident. On explique sa présence
en ce lieu, en supposant qu'il voulait se rendre de
Mitis à la Rivière-Saint-Jean, en suivant une route

quelquefois suivie par les sauvages maléchites, qui
viennent faire la chasse à la pourcie dans le fleuve
Saint Laurent.

Mes amis, nous dit ici le Père Micliel, si vous me le
permettez, je vais suspendre mon récit pour un petit
quart d'heure, afin de me reposer un peu et de fumer
une petite touche : nous continuerons après, si cela
vous fait plaisir.

-Mais oui, Père Michel, mais oui ! il faudra
continuer, s'écria tout le monde, d'une commune voix.


